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	« Seul ce qui ne cesse de faire mal
est conservé par la mémoire »

	 

	Nietzsche

	 

	 

	 

	
Sabot interne

	 

	Isabelle posa son sac sur le siège passager de sa Mini rouge, mit sa ceinture et démarra. La radio annonçait le journal de huit heures.

	Zut, ronchonna-t-elle. Je vais encore être en retard.

	Elle balança d’un geste sa longue chevelure blonde et commença à faire des zigzags entre les cyclistes, doubla un camion poubelle et s’engagea sur le périphérique. Son beau visage ovale se crispa devant le nombre impressionnant de voitures qui roulaient au pas.

	
	
— Quelle idée, mais quelle idée ! s’écria-t-elle ! Pourquoi ai-je accepté un job aussi loin ?




	C’était sa quatrième semaine et déjà elle craquait. Mais ce poste, elle le voulait. Et puis, Chambourcy, ce n’était pourtant pas si loin en kilomètres du xve arrondissement parisien où elle habitait.

	
	
— En plus, vous serez à contre-courant des bouchons, lui avait assuré le directeur des ressources humaines de la société Flexus qui l’avait engagée à un salaire alléchant.




	Isabelle soupira. C’est vrai qu’à trente-cinq ans et avec deux enfants encore petits, sept et cinq ans, elle avait de la chance d’avoir décroché ce job. Elle profita des encombrements pour sortir sa trousse de maquillage. Et hop, un coup de mascara, un peu de rose sur les lèvres. Elle ajusta sa jupe. Clément, son mari, l’avait critiquée l’autre jour, lui disant qu’elle était trop courte.

	Il ne fallait pas qu’il s’y mette celui-là ! marmonna-t-elle.

	Isabelle sourit en retraçant son parcours professionnel : après Sup de Co Paris, quelques stages plus ou moins intéressants, un premier emploi comme responsable de budgets puis trois autres comme consultante senior dans des agences de communication, elle avait trouvé ce travail grâce à un client. Elle était directrice commerciale chez le leader français de la gestion des opérations de marketing promotionnel. La société, créée par deux frères à la fin des années 1965, au moment de l’explosion de la grande distribution, imprimait et diffusait les coupons de réduction des grandes marques. Elle pigeait également les publicités. Ses méthodes paternalistes lui avaient permis de fidéliser des générations de salariés. La liste des employés comptait plusieurs personnes au même patronyme : mari, femme, sœur, enfant… Sur les quelque mille salariés, plus des trois quarts étaient des Etam, c’est-à-dire des employés intermédiaires, à salaires plutôt bas, habitant dans un périmètre de trente kilomètres de Chambourcy. Cette culture contribuait à l’isolement des salariés-cadres non issus du sérail. Isabelle en souffrait. D’autant plus qu’elle était carriériste, ce qu’elle assumait, de même que son goût pour les vêtements et accessoires de luxe. Elle était jolie, avait du charme et elle savait en profiter. Ses yeux vairons illuminaient son visage.

	Mais là, dans cette nouvelle entreprise, comment allait-elle pouvoir se distinguer ? Elle se comparait à un extra-terrestre tombé par accident dans un monde préhistorique. Tout chez Flexus lui paraissait d’un autre temps : le poids de la hiérarchie, le restaurant d’entreprise ou plutôt la cantine où chacun avait sa place attitrée, les allées bordées de statues faussement antiques et démodées qui reliaient les quatre bâtiments, le jardin à l’anglaise, les couloirs interminables qui lui faisaient penser au film Shining.

	Isabelle prit la bretelle la conduisant sur l’A13. La circulation était fluide et elle regarda en souriant l’interminable file de voitures qui s’écoulait dans l’autre sens vers la capitale. Elle pensa à Clément qui devait râler comme à son habitude. C’est lui qui déposait Joseph et Coralie à l’école le matin. Il avait dû avoir encore un problème. C’était quotidien depuis qu’elle partait plus tôt, comme si son mari était furieux qu’elle ait accepté ce poste si loin.

	Il est jaloux, se dit-elle en continuant sa route.

	Elle se mit à fredonner en jubilant :

	Ne la laisse pas tomber, 

	Elle est si fragile. 

	Être une femme libérée

	Tu sais c’est pas si facile…

	Isabelle était fan de musique. Elle avait été élevée dans les mélodies classiques mais depuis son adolescence, elle préférait les groupes actuels, français notamment. Et cette chanson des Cookie Dingler illustrait parfaitement son état d’âme du moment.

	Inquiétant cet endroit.

	C’est la réflexion que se fit ce soir-là Isabelle en allant récupérer sa voiture. Elle commençait à grimper les marches en béton qui menaient au parking aérien du bâtiment D, où était son bureau quand elle se souvint :

	Mais oui, ma voiture n’est pas là !

	Arrivée tard ce matin en raison d’un accident sur l’autoroute, elle n’avait pas trouvé de place et s’était garée devant l’immeuble sur des emplacements non autorisés mais souvent utilisés par des clients, voire des employés pressés. Car, paradoxe incompréhensible compte tenu de l’ampleur de son immense domaine, Flexus ne disposait que de deux parkings, nettement insuffisants. Chambourcy était très mal desservi côté des transports en commun et la majorité des employés venait en voiture ou en scooter.

	Le personnel démarrait tôt, souvent avant huit heures et quittait l’entreprise dès seize heures trente. Les retardataires, en général les plus éloignés de l’entreprise, avaient du mal à se garer. C’est ce qui lui était arrivé ce matin-là. Énervée par les embouteillages et angoissée à l’idée des réunions qui l’attendaient, Isabelle n’avait pas insisté. Elle s’était garée comme elle avait pu, furieuse. La journée s’était passée à un rythme infernal. À peine le temps d’avaler une pizza à la cantine. Elle avait complètement oublié cette histoire de place de parking. C’est donc avec stupéfaction qu’elle se retrouva ce lundi soir à dix-neuf heures trente, seule le long des arbustes de l’allée, sa Mini entravée d’un sabot jaune, comme ceux que l’on trouve à Paris ! Elle se souvint alors des racontars qu’elle n’avait pas crus : Paul Coignet, le responsable de l’intendance de Flexus, personnage haut en couleur connu pour ses coups de gueule, n’hésitait pas, régulièrement à sanctionner les voitures mal garées, histoire de faire peur. Isabelle eut confirmation de cette légende : sur le pare-brise, elle saisit, furieuse, un imprimé portant la mention : « Pour ôter le sabot de ce véhicule en effraction, s’adresser au poste 45 89 ».

	Me voilà bien, se dit-elle. J’imagine qu’il n’y a plus personne à ce poste à cette heure-ci ! 

	Elle courut jusqu’à l’immeuble, ouvrit la porte grâce à son pass et regagna son bureau. Elle composa le 45 89. Comme elle s’en doutait, le téléphone sonna dans le vide.

	
	
— Facile de mettre des sabots quand on quitte son poste à dix-huit heures, vociféra-t-elle.




	Elle tenta alors le poste du directeur des ressources humaines puis un à un ceux des personnes susceptibles de rester tard. Aucun succès. Prise de panique, elle quitta son bureau et fit tous les étages. Personne. L’immeuble était vide. Elle réfléchit. Elle pouvait abandonner sa voiture, appeler un taxi qui la conduirait à la gare et rejoindre Paris. Mais Clément et les enfants l’attendaient. Il fallait qu’elle récupère sa voiture au plus vite et qu’elle quitte cette maudite société. Elle décida alors de revenir dans son bureau et tenta le poste du gardien indiqué sur la liste téléphonique. Là non plus, aucune réponse.

	Que faire ? Têtue, Isabelle ne voulait pas renoncer. Elle partit à l’assaut des autres bâtiments. Le chemin menant au plus proche lui parut lugubre. Dans la faible lumière de la lune, une statue semblait presque humaine. Isabelle serra son sac contre son épaule.

	Ridicule, ma vieille, se rassura-t-elle à mi-voix, tu ne vas pas te laisser impressionner.

	Arrivée devant l’immeuble, elle ouvrit la grande porte vitrée. La lumière veilleuse du plafonnier éclairait les couloirs. En escaladant les escaliers menant au premier étage, elle ressentit comme une présence. Au fond du couloir de droite, un bureau était allumé.

	
	
— Il y a quelqu’un ? interrogea-t-elle, presque en criant.




	Aucune voix ne répondit. En entrant, elle vit tous les ordinateurs allumés, mais personne. Curieuse, elle s’assit à un bureau pour visionner le programme en cours. Apparemment, l’ordinateur, comme après vérification ses trois confrères, étaient en plein moulinage. Sur chaque écran était inscrite la mention Recherche programme Contact. Le nom fit tout de suite tilt dans l’esprit d’Isabelle. Il s’agissait d’un important distributeur, le troisième national, détenteur d’hypermarchés et de supermarchés. Le nom lui était d’autant plus familier que le groupe de distribution avait été au centre des discussions d’un déjeuner professionnel la semaine précédente. L’un des clients du secteur lavage-entretien lui avait annoncé, comme un scoop, que Contact avait des problèmes financiers. Le groupe, à capitaux encore à majorité familiale, s’apprêtait, semble-t-il, à subir les affres d’une OPA mais les dirigeants freinaient des quatre fers. Isabelle restait, intriguée devant l’ordinateur.

	Pourquoi un programme Contact puisque Flexus ne traite pas directement avec les distributeurs ? se demanda-t-elle.

	C’est animé de cette interrogation qu’elle quitta le bâtiment en pensant à nouveau à son problème de voiture bloquée. Négligeant les deux autres bâtiments latéraux, elle se dirigea vers l’immeuble central, le plus grand, abritant l’accueil et les directions. Il était dix-neuf heures quarante-cinq, il faisait nuit et elle avait froid. Elle commençait à paniquer. L’incident du sabot la culpabilisait inconsciemment, si bien qu’elle ne pouvait réfléchir de façon posée. Elle ne savait pas quoi faire mais continua néanmoins sa quête de la moindre âme qui vive.

	Elle reprit confiance en apercevant de la lumière au premier étage de l’immeuble principal. Sans savoir pourquoi, elle n’appela pas et monta sans bruit l’escalier. Juste à gauche du palier, un bureau était allumé et sa porte entrebâillée. Des voix lui parvinrent. Elle s’arrêta et écouta.

	
	
— Dépêche-toi, harcelait une voix masculine. Nous ne serons jamais prêts. Il faut en plus aller récupérer les documents à Y.


	
— Tu n’as qu’à y aller pendant que je finis ici, répondit une voix agacée de femme. Si tu n’avais pas perdu du temps avec tes cochonneries, nous serions déjà dehors !




	Isabelle resta abasourdie.

	C’est bien moi de tomber sur une histoire de fesses interne, pensa-t-elle.

	Elle faillit entrer en disant : 

	
	
— Moi aussi, j’aimerais bien être dehors. Savez-vous comment ôter un sabot ?




	Mais se ravisa. Mieux valait savoir à qui elle avait à faire. Elle contourna sans bruit le palier pour se trouver en face de la porte entrebâillée. Elle aperçut de dos un homme grand et fort qui récupérait des feuillets que crachait une imprimante. Elle reconnut immédiatement l’imposante stature de Paul Coignet, l’intendant, le Monsieur Organisation de l’entreprise, celui à qui elle devait son fameux sabot ! Elle frissonna car son physique lui déplaisait. La cinquantaine ostentatoire, il avait tout du petit chef : un visage de mafioso reconverti avec une bouche charnue, un corps de garde du corps, des mains de boucher, une voix de majordome et ce regard ironique et malsain qui prenait un malin plaisir à vous regarder de haut en bas d’un œil goguenard. Isabelle ne fut guère surprise qu’il ait une maîtresse dans l’entreprise. Ne portant pourtant guère d’intérêt à ce genre de personnage, elle n’était pas sans avoir entendu parler de sa réputation de coureur de jupons. Mais qui était la maîtresse en question ? Isabelle se pencha dangereusement pour apercevoir une femme brune, assise derrière un ordinateur, l’air soucieux. Malgré sa récente intégration chez Flexux, elle identifia Michèle Legrand, la fidèle secrétaire du directeur général. Cette dernière approchait également de la cinquantaine. D’un physique agréable, toujours tirée à quatre épingles, elle était appréciée pour sa gentillesse.

	Isabelle comprit tout le stratagème : Paul Coignet et sa belle Michèle travaillaient en sous-main pour un distributeur, en l’occurrence Contact. Ils imprimaient pour celui-ci des prospectus avec des bons de réduction des grandes marques. Contact pouvait ensuite se les faire rembourser auprès des fabricants. Le détournement des bons de réduction était une malversation connue mais de là à l’organiser à grande échelle. Isabelle était stupéfaite. Elle se demanda combien Paul Coignet récupérait dans l’affaire ! Une idée l’effleura.

	
	
— Et si l’édition de faux coupons était une activité frauduleuse de Flexus ?


	
— Mais non, c’est impossible, se rassura-t-elle. Si tel était le cas, l’affaire se serait déroulée dans un autre lieu que ce bureau et pas à cette heure tardive.




	Tout laissait donc croire que Paul Coignet et Michèle Legrand étaient les seuls mouillés. Elle hésita puis redescendit sans bruit l’escalier. Elle n’avait pas envie d’être confrontée aux deux complotistes. Elle contourna l’immeuble, se planta dessous le bureau allumé et cria :

	
	
— Hou, hou, ma voiture est coincée, pouvez-vous m’aider ?




	Paul Coignet ouvrit la fenêtre. Isabelle lui expliqua son problème. Il descendit et elle le rejoignit devant l’immeuble. Il était vingt heures. Ne se doutant nullement du fait qu’Isabelle l’avait surpris, il semblait très à l’aise. Mais il lui fit la morale :

	
	
— Ne recommencez pas, ordonna-t-il de sa grosse voix. La prochaine fois, je ne serai pas là pour vous sortir d’affaire à une heure pareille.




	Avec sa clef, il délivra la Mini de son sabot. Toute tremblante, Isabelle le remercia rapidement et se dépêcha de démarrer. Une fois le portail électronique passé, elle s’arrêta pour reprendre ses esprits. Puis elle roula très vite jusqu’à Paris.

	
Élodie

	 

	Je suis née en 1963 à Marly-le-Roi. J’ai eu une enfance heureuse mais trop calme à mon goût. Mes parents, professeurs tous les deux, étaient très souvent à la maison et nous surveillaient continuellement ma sœur et moi. Étant l’aînée, je devais montrer l’exemple. Bien me tenir à table, faire mes devoirs, dire bonjour, merci… Nous habitions dans une paisible résidence. L’école, de la maternelle au lycée était tout près, à peine dix minutes à pied. Je n’ai donc jamais pu y aller en vélo, un de mes rêves non assouvis. Nous menions une vie monotone. Promenades en forêt les week-ends, séjour chez notre grand-mère maternelle dans la Nièvre pour les vacances, parfois à la mer. J’étais bonne élève, surtout en Français. Je m’échappais de la vie familiale par la lecture.

	Quinze, seize, dix-sept ans. Et toujours ce long fleuve tranquille. L’année de mon Bac, je bouillais d’impatience pour quitter ce nid trop douillet. Je tannais mes parents pour faire une école de journaliste. Je rêvais d’être grand reporter. À moi la découverte des Mapuches, des Pygmées, des conflits du Moyen-Orient et de toutes ces contrées lointaines qui m’aimantaient. Mes parents cédèrent devant ma mention très bien au Bac. Et me voilà partie pour quatre années passionnantes au Centre de Formation Professionnelle des Journalistes, rue du Louvre à Paris. Découverte de la capitale, des bars, des cinémas à toute heure. La liberté, enfin ! Malheureusement, je rentrais tous les soirs à Marly.

	La dernière année d’études devait se clore par un stage de six mois dans un pays étranger. Quelle aubaine ! Un concours de circonstances heureuses me permit de partir pour le Japon. Mes parents étaient bien sûr inquiets de me voir les quitter pour ce pays si différent et si lointain. J’étais emballée mais une fois là-bas, je déchantai. Je ne parlais pas la langue et je me sentais perdue, même si avec mes collègues nous nous exprimions en anglais. Le journal de Tokyo où je faisais mon stage était un hebdomadaire culturel. Heureusement, j’appris vite et commençai à prendre plaisir à visionner des films japonais, à arpenter les galeries et à aller voir des pièces du théâtre Nô, cet art nippon héritier d’une conception religieuse et aristocratique de la vie. J’aimais particulièrement les somptueux costumes et les masques si intrigants. Paroles chantées, gestuelle stylisée : tout ce dépouillement me fascinait.

	Un soir où j’assistais à une pièce de Nô dans un théâtre du quartier Chiyoda, je fus hypnotisée par le jeu subtil et envoûtant d’un acteur qui ondulait sur scène, comme s’il était un chat. Il – ou elle – portait un masque de divinité or et rouge. À la fin du spectacle, j’osais me faufiler dans les loges pour tenter de voir qui se cachait derrière ce déguisement. Grâce à ma position de journaliste française, je fus très bien accueillie et présentée à la troupe. Et là, dans cette obscure loge, je le vis alors qu’il enlevait son masque. Un beau jeune homme au visage d’enfant et au nez aquilin, tout en longueur. Mon cœur se mit à battre et mes yeux ne pouvaient le quitter. Ses yeux noirs me fixaient aussi.

	Le metteur en scène m’invita à aller boire un verre avec eux. Je m’arrangeais pour être assis à côté de l’acteur qui m’avait attirée. Un verre de Kirin à la main, nous commençâmes à discuter. Il s’appelait Akira (ce qui signifie intelligent en Japonais) et finissait une école de théâtre Nô. Il me restait deux mois avant la fin de mon stage. Je les passais avec Akira. Nous sommes tombés amoureux. Il me fit visiter Tokyo. Et m’emmena même un week-end à Kyoto. Nous avons pleuré à l’aéroport. De retour en France, nous nous sommes beaucoup écrit et téléphoné.

	Aujourd’hui, je suis journaliste dans une revue culturelle parisienne. J’ai maintenant trente-quatre ans. Akira lit à côté de moi. Il est comédien dans une troupe de théâtre et nous avons des jumeaux garçons de cinq ans, aux yeux bridés.

	
Neige

	 

	Une semaine était passée depuis l’histoire du sabot interne. Isabelle avait recroisé Paul Coignet et Michèle Legrand mais les avait évités, se sentant mal à l’aise. Que devait-elle faire ? Les dénoncer ? Peut-être, mais de quel droit ? Elle se sentait illégitime de par sa récente intégration chez Flexus. De surcroît, elle détestait tout ce qui touchait à la dénonciation. Pourtant, elle-même n’avait pas hésité à plusieurs reprises, lors de sa courte carrière, à faire quelques entourloupes à des collègues qui lui faisaient de l’ombre. Isabelle était ambitieuse. Et pourtant, lorsqu’elle y réfléchissait, elle avait plusieurs amies qui, après Sup de Co ou des écoles équivalentes, avaient mieux réussi qu’elle.

	Ainsi Florence, pensa-t-elle, elle est directrice marketing adjointe du Crédit Agricole alors qu’elle a redoublé sa prépa ! Oui mais Florence est une célibataire endurcie. Sans enfant, c’est plus facile, se consola-t-elle.

	C’est vrai que lorsqu’elle était plus jeune, elle ne voulait pas avoir d’enfant. Sans doute par réaction à sa situation de benjamine d’une fratrie de cinq. Élevée dans un milieu parisien de la grosse bourgeoisie, père chirurgien, mère au foyer, Isabelle avait fortement rejeté à l’adolescence la vie de ses parents pour ensuite plus ou moins se remettre dans le rang, suivant ses trois frères et sa sœur aînés dans des études supérieures longues. Mais elle avait gardé en elle ce caractère rebelle (sa mère disait d’elle qu’elle était le vilain petit canard de la couvée). Finalement, elle s’était mariée (la veille, elle avait voulu tout annuler et seul l’abus de Lexomil lui avait permis de supporter l’épreuve) et trois ans après, elle était enceinte. Elle avait détesté cet état, se voir grossir et déformée ainsi. Quant à l’accouchement, c’était un horrible souvenir. La péridurale avait été déficiente, elle avait souffert le martyre et s’était juré que l’on ne l’y reprendrait plus. Mais deux ans après la naissance de Joseph, accident de pilule et voilà Coralie qui était arrivée dans leur vie, au grand bonheur de Clément qui, fils unique, rêvait d’avoir une famille nombreuse. Bien sûr, Isabelle aimait ses enfants mais pas cet état d’être mère, avec tout ce poids social que l’on met derrière. Et cette charge mentale dont personne n’a jusqu’ici trouvé la solution : comment équilibrer travail et tâches domestiques. Clément était directeur associé dans une petite agence de publicité parisienne. Il circulait en scooter et malgré un travail prenant, arrivait à se libérer plus qu’elle. Mais c’était souvent en râlant. À l’inverse d’elle, il avait eu une maman haut fonctionnaire qui n’était jamais là et aurait bien aimé que sa propre femme s’occupe de sa progéniture et lui serve son whisky quand il rentrait le soir.

	
	
— Compliquée la vie d’une mère qui travaille aujourd’hui, lâcha-t-elle.




	Elle pensait à toutes les pionnières qui s’étaient battues pour cela. Et elles avaient eu raison. Isabelle regrettait souvent de ne pas s’être engagée dans des mouvements féministes. Mais elle n’avait pas pris le temps. Le travail, les enfants, la maison : difficile d’être parfaite en tout. De toute façon, elle ne voulait pas. Si on lui avait demandé de choisir, Isabelle aurait opté pour son travail, sa liberté. Elle n’était ni femme d’intérieur, ni bonne cuisinière (comme Margueritte Duras, elle aurait aimé habiter à l’hôtel !), ni mère poule. Clément compensait sur ce dernier côté.

	Ce qui est sûr, se dit-elle amusée, c’est que je ne suis pas une mère intrusive.

	Que ce soit vis-à-vis du personnel de crèche puis d’école, c’est vrai qu’elle avait toujours fait confiance. À chacun son métier !

	Isabelle sortit de ses pensées en entrant dans son bureau. Une pile de dossiers l’attendait. Elle s’assit, démarra son ordinateur et jeta un œil sur ses mails. La secrétaire du service commercial, Aurore, une jolie brune pimpante, entra pour lui annoncer la réunion de onze heures. Elle n’avait pas oublié, un rendez-vous très important avec tout le service commercial et la direction générale. Et comme baptême du feu de la fin de sa période d’essai dans l’entreprise, c’est à elle que revenait l’honneur de présenter les objectifs de l’année prochaine. On était le quinze décembre.

	
	
— Dans dix jours, c’est Noël, réfléchit-elle tout haut et je n’ai encore fait aucun cadeau !




	Elle détestait cette période. Il allait encore falloir se partager entre ses parents et ceux de Clément, gérer les repas, trouver la bonne excuse pour refuser les réveillons corvées. Mais le travail reprit sa place dans son esprit. Isabelle était une bosseuse et avait une grande capacité d’adaptation. Elle peaufina sa présentation sur PowerPoint.

	La réunion se passa sans problème. Isabelle se trouva presque parfaite !

	Je commence à prendre mes marques, se dit-elle. Ce n’était pourtant pas gagné.

	Elle avait même eu l’impression de s’être fait un allié de poids en la personne de Louis Bronner, le séduisant directeur général qui l’avait félicitée pour sa présentation. Elle savait qu’elle marquerait des points en misant sur le secteur de l’hygiène-beauté pour l’année prochaine. Son prédécesseur, un homme d’âge mûr, avait délaissé ce terrain. Or, pour Isabelle, c’était une mine, encore mal exploitée, pour les bons de réduction. Un ou deux francs sur un shampoing, trois ou quatre sur un mascara ou un eye-liner… Les femmes allaient craquer !

	Elle déjeuna à la cantine avec toute l’équipe et la journée passa sereinement à préparer le plan d’attaque. Elle regardait dans le vide par la fenêtre en face d’elle lorsqu’elle s’écria :

	
	
— Ah mais il neige !




	Elle ne s’était rendu compte de rien. Il n’était que dix-huit heures mais les bureaux autour d’elle s’étaient déjà vidés.

	
	
— Aurore aurait pu me prévenir, râla Isabelle.




	Elle avait toujours eu du mal à quitter son travail et là, l’éloignement empirait cette habitude. La perspective de devoir prendre la route pour au minimum trois quarts d’heure l’anéantissait. De plus, elle détestait conduire la nuit. Elle était très myope et même avec ses lentilles, elle fatiguait très vite face aux phares éblouissants. Elle arrêta son ordinateur, enfila son manteau et se dépêcha de rejoindre sa voiture qui était, cette fois bien garée.

	Pour rejoindre l’A13, Isabelle devait via une route nationale traverser une partie de Saint-Germain-en-Laye puis, par des raccourcis que lui avait indiqués un collègue, monter en contournant Marly-le-Roi pour atteindre le plateau de Louveciennes et récupérer la bretelle de l’autoroute vers Paris. Isabelle roulait lentement, trop sans doute car la voiture derrière la collait. Les essuie-glaces fonctionnaient à plein régime. Elle essuyait la buée du pare-brise avec son mouchoir. Quelle poisse ! Elle allait encore se faire enguirlander par Clément. Ouf ! Elle arrivait au bas de Marly-le-Roi, encore quelques kilomètres et elle serait sur l’autoroute, espérons-le, dégagée. Mais après le rond-point, il lui fallait prendre une route pentue, sinueuse et de surcroît très étroite. Isabelle paniqua. Elle n’avait jamais conduit avec de la neige et là, les choses se corsaient. En redoublant de vigilance, elle entama la montée. Tout alla bien au début. Elle commençait à reprendre confiance quand, au troisième virage, sa voiture ralentit, comme si elle n’en pouvait plus de cette situation atmosphérique. Et… elle cala. Isabelle remit le contact mais rien. Deux, trois fois… Mais toujours rien. Une voiture la suivait. Isabelle sortit et se dirigea vers le véhicule. La vitre du conducteur s’ouvrit.
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